
Le Soir
d’Algérie Culture Lundi 30 janvier 2017 - PAGE 11

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

GALERIE SIRIUS (139, BD KRIM-
BELKACEM, TÉLEMLY,
ALGER-CENTRE)
Jusqu’au 9 février 2017 : Exposition
collective «Printemps en hiver» de
Zohra Sellal, Valentina Ghanem,
Azwaw Mammeri et Moussa
Bourdine. 
SALLE HADJ-OMAR DU THEÂTRE
NATIONAL ALGÉRIEN
MAHIEDDINE- BACHTARZI
(ALGER)

Jeudi 2 février à 16h 30 : Générale
de la pièce L'aube Ismaël, mise en
scène par Hadda Djaber. Avec
Meryem Medjkane et Tarek Bourrara. 
GALERIE BAYA DU PALAIS 
DE LA CULTURE MOUFDI-
ZAKARIA (KOUBA, ALGER)
Jusqu’au 11 février 2017:
Exposition Couleurs en prose de
l’artiste peintre Mohamed Chaffa
Ouzzani.
MUSÉE PUBLIC NATIONAL D’ARTS
ET D'HISTOIRE  DE TLEMCEN
Jusqu’au 2 février : Exposition

Symbole et vie, des  artistes peintres
Amina Salhi et Nabil Belabbassi.
DAR-ABDELTIF (EL-HAMMA, ALGER) 
Jusqu’au 4 février 2017 : Exposition
de photographie «Makeda, Mixed
Couples» d’Aurore Vinot.
GALERIE DES ATELIERS BOUFFÉE
D’ART (RÉSIDENCE SAHRAOUI,
LES DEUX BASSINS, BEN-
AKNOUN, ALGER) 
Jusqu’au 18 février 2017 :
Exposition-vente de l’artiste
photographe Mizo.
COMPLEXE CULTUREL

ABDELWAHAB-SALIM (CHENOUA,
TIPASA) 
Jusqu’au 31 janvier 2017 :
Exposition d’arts plastiques de l’artiste
peintre Ibrahim Namri, intitulée
Retouches.   
CINÉMA ISSERS (BOUMERDÈS)
Cycle Fatma-Zohra Zamoum
(séances : 14h-16h-18h-20h): 
Du 30 janvier au 4 février : 3 films :
Leçon de choses ; Renvoi d'appel et
La corde. 
BASILIQUE DE NOTRE DAME
D’AFRIQUE (BOLOGHINE, ALGER) 

Jeudi 2 février 2017 à 19h30 :
Écume (Échanges culturels en
Méditerranée) présente l'ensemble
Irini - Chants de culte marial.
Réservez  vos places à l'adresse :
chantlyriqueirini2017.alger@if-
algerie.com
MUSÉE NATIONAL D’ART
MODERNE ET CONTEMPORAIN
D’ALGER  (ALGER-CENTRE) 
Jusqu’au 31 mars 2017 : Exposition
de mangas à l’occasion du 10e

anniversaire de la maison d’édition
algérienne Z-Link.

NOUS AUTRES D’AMIN KHAN

Le blues lent des intellectuels

Les idées, les réflexions, les ana-
lyses et les expériences des contribu-
teurs sont exprimées librement tout en
gardant la sérénité du raisonnement et
de la logique. En ces temps de
brouillard, de confusion et d’incertitu-
de, le principal intérêt de ce travail col-
lectif est de rendre les choses plus
intelligibles, d’éclairer le lecteur et de
lui expliquer ce qui peut lui paraître
confus. Autrement dit, cette pensée
libre et plurielle privilégie l’intelligence
pratique et s’appuie sur le bon sens
pédagogique pour mieux trouver écho
auprès du grand public. Certes, tous
ces auteurs qui ont des pensées
neuves et personnelles sur les pro-
blèmes généraux de leur pays savent
la voie étroite, mais ils persévèrent de
courage et de volonté pour façonner
leur siècle et créer l’avenir. «Le princi-
pe du colibri, ou faire ce que l’on
peut», selon la jolie formule d’Akram
Belkaïd, par ailleurs auteur d’une per-

tinente étude sur la diaspora algérien-
ne. Le journaliste, chroniqueur et nou-
velliste écrit dans sa contribution : «Le
principe du colibri remonte à un conte
d’origine amérindienne. Dans une
forêt en feu, les animaux s’enfuient
tous, à l’exception d’un petit colibri qui
fait le va-et-vient entre un plan d’eau
et la fournaise. Quand on lui fait
remarquer que cela ne sert à rien, il
rétorque qu’il fait ce qu’il peut et doit
faire. Cette fable pourrait servir de
ligne directrice à une diaspora désem-
parée par le peu de crédit et d’intérêt
que lui accordent les dirigeants algé-
riens.» 

Une fable riche de matière et d’en-
seignement pour les Nous autres qui
ont composé ce livre et qui ne veulent
pas attendre demain pour réfléchir et
proposer des solutions.

D’emblée, Amin Khan souligne le
paradoxe : la situation de l’intellectuel
assis entre deux chaises lui comman-

de, néanmoins, d’agir. Il rappelle, dans
l’introduction : «Après la succession
dans le temps des épreuves sans
bilan, des crises sans leçon, des tenta-
tives sans accomplissement, il nous
apparaît que nous autres ne pouvons
pas grand-chose aujourd’hui pour
contrer les flots obscurs de l’époque,
les armées vouées à la destruction du
monde, les illusions  des masses et de
leurs élites aliénées, mais que, par
contre, nous pouvons créer, de façon
artisanale, au cœur même de la confu-
sion, les points d’ancrage d’une pen-
sée future ; une pensée qui sera fina-
lement produite par l’une ou l’autre
des générations d’Algériens qui se
succéderont à l’avenir.» 

Le véritable enjeu, la vraie bataille
qu’il faut livrer, c’est libérer son esprit,
développer la pensée, investir le
savoir et la connaissance. «Une pen-
sée utile à la société algérienne parce
qu’elle lui permettra de sortir du doute
et du désarroi, de combattre les
archaïsmes, l’ignorance et l’aliénation,
de remettre en question la fatalité de
la domination, d’exercer sa volonté et
de maîtriser son destin. 

Une pensée nécessaire parce que,
sans elle, sans l’inspiration et le sens
qu’elle donne aux actions et aux com-
portements, la société ne peut qu’er-
rer, prolonger son errance, répéter ses
erreurs, sans que le temps qui passe
de génération en génération y puisse
rien. Car l’histoire n’avance que par la
connaissance — au profit exclusif de
ceux qui en ont la maîtrise», fait res-
sortir Amin Khan. Aussi bien, «pour se
libérer de l’impasse dans laquelle elle
se trouve, la société devra élaborer les
instruments de sa libération, et en pre-
mier lieu, une pensée politique
authentique, endogène, construite sur
la base d’une connaissance réelle de
l’histoire». Selon son concepteur, cet
ouvrage collectif s’inscrit dans cette
perspective et se veut «une très
modeste contribution à cet effort»,
l’objectif immédiat étant, déjà, de sus-
citer réflexion et débat contradictoire.
Oui, il faut dire non à la vie de renon-
cement. Refuser la porte étroite :
«Nous avons la conviction que notre
société peut sortir de l’impasse qui
aujourd’hui empêche le développe-
ment de l’Algérie et l’épanouissement
des Algériens. Pour cela, il faudra
qu’émergent en son sein une nouvelle
attitude, une nouvelle position, une
nouvelle force, dans quatre domaines

essentiels de l’activité sociale et per-
sonnelle : la pensée, le travail, la lutte,
l’amour.» Ce sont là les paradigmes,
les quatre modèles que donne Amin
Khan dans l’introduction et qu’il
explique dans sa contribution intitulée
«Nous autres de la voie étroite : entre
rêves et illusions». 

Une philosophie de la raison et de
la volonté à même de favoriser une
esthétique de l’Algérie heureuse.
Nécessaire prise de conscience
quant à l’élaboration, en urgence,
d’une «pensée qui soit, à la fois, libre
et libératrice»... Autant d’éléments
fondamentaux et parfois contraires
(mais qui s’accouplent naturelle-
ment), que vont combiner les quator-
ze auteurs refusant de s’incliner
devant la fatalité des événements (le
mythe qui, aujourd’hui  encore, fait
renoncer les meilleurs).

Le premier, Mouanis Bekari pré-
sente une chronique rétrospective de
l’Algérie postindépendance : «Le
blues de la baie d’Alger». Fresque en
quatre tableaux (époques) où se
mêlent humour corrosif, satire  amu-
sée et airs de swing baroque. Un «por-
trait hors du temps et si présent à la
fois», que corrobore la lithographie
évoquée à la fin de l’article : l’Algérie
gardée à distance en tant que figure
allégorique. L’Algérie, «cette beauté
surnaturelle qui nous avait pétrifiés de
révérence et d’humilité, d’autres l’ont-
ils vue ? La voient-ils encore ? Où n’ap-
paraît-elle plus à ceux qui ont laissé
confisquer le plus puissant des ressorts
que l’espèce humaine ait inventé : l’Es-
poir ?» Ah ! le rythme à quatre temps
du blues, formule harmonique
constante qui exprime au mieux le
doute, le désarroi, le cafard et les
idées noires. «Nous savons protester,
nous ne cessons de le faire, jusqu’à
l’exténuement de nos forces, mais
nous ne savons plus lutter. En un
demi-siècle, nous avons, peu peu,
désappris à lutter. Et donc à construi-
re. Nos aînés, eux, ont su le faire», se
désole Saïd Djaâfer dans «Un demi-
siècle d’errance ?», une contribution
pleine d’à-propos. L’écrivain n’est
donc plus un homme d’action présen-
te, il  n’ose plus s’aventurer hors de
son petit monde narcissique, parfois
confortable ? «Quand la vérité est
remplacée par le silence, le silence est
un mensonge», disait le poète Yevtu-
shenko, dissident soviétique. Pour
Saïd Djaâfer, «c’est le paradoxe d’un
pays qui se retrouve à contre-histoire,
avec une transmission des valeurs et
des expériences qui s’est rompue ou,
du moins, très fortement affaiblie.
Cette perte de la capacité à lutter, à
construire, à renouveler les généra-
tions de militants est sans doute la
plus grande des dilapidations». 

Docteur en sciences politiques de
l’université Panthéon, Sorbonne, Ned-
jib Sidi Moussa a soutenu une thèse
sur les trajectoires de dirigeants mes-
salistes. Son «Eloge diasporique de
l’inconstance nationale» (titre de sa
contribution) ne manque ni de saveur,
ni d’intérêt. Ses digressions sur «l’al-
gérocentrisme», «le confusionnisme
théorique», «la commémorationnite
aiguë», «la mouvance mehenniste», le
«rapport maladif à l’international», ou
sur «la misogynie débridée et le sexis-
me essentialiste» feront réfléchir le

lecteur. Morale de l’histoire : «...
l’époque des chefs clairvoyants et sin-
cèrement adulés est révolue (...).
L’heure est désormais aux hommes
d’affaires, aux milliardaires décom-
plexés, aux entrepreneurs média-
tiques. Les fortunes amassées au
cours de la guerre civile s’affichent
avec une ostentation troublante (...). 

Les Algériens (...) ont appris, par-
fois à leurs dépens, qu’il n’y avait pas
de saveurs suprêmes et que la libéra-
tion ne pouvait rimer qu’avec la liber-
té». Slim Benyacoub est spécialiste en
sciences de l’environnement, profes-
seur d’écologie à l’université de Anna-
ba depuis 1983. Autant dire qu’il a l’oc-
casion de traiter librement d’un sujet
qu’il maîtrise parfaitement bien, et
dont le propos est d’intéresser un
public important. «La gouvernance
environnementale : le faux conflit entre
préservation et développement» (titre
de son analyse) est, à cet égard, une
contribution remarquable de rigueur,
de clairvoyance dans l’observation de
la nature et de l’environnement, de
prévision (projections) pour l’évolution
future et de propositions (comment
gérer le milieu naturel). 

Le lecteur découvre plein de
choses qu’il ne savait pas, des infor-
mations qui devraient faire tilt dans sa
tête : la singulière diversité botanique
et zoologique de l’Algérie, les nom-
breuses espèces nouvelles qui restent
à découvrir, «comment les Algériens
risquent d’être sevrés de nature»
(réduction de la superficie forestière,
bétonnement du nord du pays, déve-
loppement du réseau routier, «mitage
urbain», assèchement des zones
humides, etc.) Hélas ! «l’environne-
ment est géré de manière administra-
tive» et «les autorités s’en déchar-
gent». Les solutions ? «Elles existent
depuis longtemps dans les dossiers
de nos gouvernants. Mais il manque
assurément la volonté de les mettre en
œuvre sérieusement...» Quant au phi-
losophe et sociologue Ahmed Ben
Naoum, il donne à lire une intelligente
étude sur «Le M’zab et le rapport à la
citoyenneté» ; un «travail (...) conçu
comme une introduction à une problé-
matique d’enquête sur la région du
M’zab et sur le complexe des causes
des violences répétées que les popu-
lations qui y vivent subissent depuis
plusieurs décennies» (note de l’au-
teur). A lire absolument pour mieux
comprendre le problème, l’origine et le
développement de la crise qui frappe
la vallée du M’zab, avec des éléments
d’histoire et de sociologie explicatifs.
Pour Ahmed Ben Naoum se pose sur-
tout le problème de la citoyenneté en
une période de transition où «l’ancien
résiste et se développe sur un mode
pathologique et le nouveau n’a pas
encore dissous ces résistances». 

D’autres auteurs d’horizons divers
ont collaboré à cet ouvrage collectif,
parmi lesquels Malika Rahal (Nous
autres historiens), Mouloud Boumghar
(Liberté pour nous autres), Farid
Chaoui (Les politiques de santé),
Habib Tengour (La rançon de l’exil)...

Hocine Tamou
..................

Amin Khan, Nous autres : élé-
ments pour un manifeste de l’Algérie

heureuse, Chihab Editions, Alger
2016, 214 pages, 1000 DA

Les hommes, bandits, malfrats, brigands… ça ne manque pas. Mais
dans ce domaine peu élogieux, certaines femmes ne se défendent pas
mal. Martha Jane Cannary, plus connue sous le surnom de Calamity
Jane, née vers  1850 près de Princeton (Missouri) et morte le 1er août 1903
à Terry (Dakota du Sud), est une figure de la conquête de l'Ouest. Elle
s’est toujours vantée de son rôle lors des guerres indiennes, notamment
sous les ordres du  général George Custer, l’auteur du fameux : «Il n’y a
de bon Indien qu’un Indien mort».

Kate Barker, surnommée Ma Barker, née le 8 octobre 1871 à Ash
Grove (Missouri), était une criminelle américaine à la tête d'un gang com-
posé de ses fils et spécialisé dans le rapt, les braquages de banque et la
grande criminalité dans le Midwest des années 1920. Ma Barker trouva la
mort le 16 janvier 1953, sur le lac Weir, en Floride, dans une fusillade avec
des agents du FBI dirigés par Edward J. Connelley. A l’écran et au petit
écran, son histoire est retracée, notamment  dans un épisode de la sai-
son 1 de la série Les Incorruptibles, intitulé «Ma Barker et ses fils». Elle
a fait aussi  l'objet d'une chanson chantée par le groupe  Boney M, inti-
tulée Ma Baker et qui l’a très «popularisée».
Les apparences sont trompeuses. Bonnie Parker, née en 1910, est

une élève studieuse et passionnée de poésie. Cette blonde aux cheveux
bouclés faisait tourner la tête des hommes. Un jour de 1929, elle ren-
contre Clyde Chesnut Barrow, l’homme de sa courte vie. Ils créent le
gang des Barrow qui vit d’activités illégales et de crimes. Les amoureux
se spécialisent dans les vols de banque mais dévalisent aussi des com-
merces. Ils tuent également tous ceux qui se mettent en travers de leur
chemin. Leur folle cavale dure deux années à travers le Texas, l’Oklaho-
ma, le Missouri, la Louisiane et le Nouveau-Mexique. En 1934, Bonnie
and Clyde tuent deux policiers au Texas. La police, excédée, montrée du
doigt et ridiculisée, décide d’avoir leur peau. La traque est menée par un
shérif obstiné, Frank Hamer, collaborant avec la police des cinq États
qui ont été ensanglantés par le clan Barrow. Le 23 mai 1934, Bonnie et
Clyde s’apprêtent à braquer une banque en Louisiane. La police, menée
par Hamer, leur tend une embuscade sur la route. Les policiers ouvrent
le feu, criblant de balles le véhicule et ses passagers. Clyde meurt sur le
coup, suivi par Bonnie. Leurs dépouilles seront exposées comme des
trophées, mais leur fin tragique contribuera à faire d’eux des «héros» de
ces temps de grande dépression, des Robin des Bois volant les riches
pour donner  aux pauvres. La légende continue jusqu'à aujourd’hui au
cinéma et dans des chansons, comme 97 Bonnie & Clyde d’Eminem. 

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE BILL’ART DU SOIR

Belles et criminelles
Par Kader Bakou

Réunis sous la direction de l’écrivain Amin Khan, quatorze
auteurs interrogent, chacun à sa manière et dans un domai-
ne précis, l’histoire contemporaine, les réalités sociales, poli-
tiques et culturelles, la connaissance, les dynamiques en
œuvre, le devenir même de l’Algérie...
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